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DESCRIPTION 


DES 

FONTAINES  JAILLISSANTES. 

QUOIQUE  les  eaux  foient  généralement  ré¬ 
pandues  par-tout,  néanmoins  il  arrive  fouvent 
qu'on  en  manque,  (fi  j’ofe  m’expliquer  ainfi)  malgré 
qu’elles  foient  abondantes  autour  de  nous  :  En  effet  ; 
lorfque  l’eau  eft  mal-faine,  ou  qu’elle  eft  cachée  trop 
profondément  au-deffous  des  habitations,  ou  lorf- 
qu’on  en  eft  enfin  trop  éloignée;  à  quoi  peut-on 
la  deftiner  ?  Je  fais  que,  dans  ces  cas,  qui  font  très- 
communs,  on  a  recours  à  l’art  pour  s’en  procurer  de 
plus  falubres,  ou  plus  en  abondance,  fi  l’on  veut  à  ce 
fujet  fatisfairç  les  befoins  ou  les  agrémens  de  la  vie. 

L’Art  difficile  de  les  contenir,  de  les  ménager,  de 
les  conduire,  de  les  élever,  &c.  &c.  s’apelle  Hydrau¬ 
lique  :  c’eft  par  fon  fecours,  que  la  navigation  s’eft 
perfeéHonnée,  que  le  commerce  s’eft  agrandi,  que  les 
domaines  ont  eu  des  bornes,  &  que  les  hommes  même 
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fc  font  en  partie  civilifés.  On  ne  fauroit  donc  trop 
perfectionner  ni  étendre  un  Art  tant  utile  à  la  fociété. 
C’eft  aulîi  dans  cette  vue  que  je  donne  ici  la  def- 
cription  des  procédés  en  ufage  en  Flandre,  pour  cons¬ 
truire,  fur  des  terrains  dénués  d'eau,  des  Fontaines 
Jailliffantes  et  Perpétuelles. 

Lorfqu’on  eft  afîez  heureux  pour  inventer  un 
objet  d’une  utilité  publique,  pourquoi  en  faire  un 
fecret?  Le  vil  intérêt  qui  force  à  cette  démarche 
vraiment  foible,  peut-il  contrebalancer  la  fatisfac- 
tion  qu’on  éprouve,  en  fervant  fes  concitoyens,  &  en 
méritant  leurs  eftimes  ?  Enfin,  l’inventeur  payfan 
des  environs  de  Bruges  éloigne,  autant  qu'il  eft  en 
fon  pouvoir,  les  curieux  qui  cherchent  à  le  voir  tra¬ 
vailler  :  auiïi  eft-ce  avec  quelques  peines  que  je  fuis 
parvenu  à  fuivre  fes  opérations,  &  à  être  un  des 
témoins  de  fes  fuccès.  Je  crois  même  les  avoir 
fuivies  avec  afifez  de  foin,  pour  donner  ici  une  defcrip- 
tion  précife  des  machines  qu’il  employoit,  pour  que 
le  public  éclairé  puifife  par  le  fecours  de  ce  mémoire 
pratiquer  aifément  les  mêmes  moyens. 

Perfonne  n’ignore  aujourdhui,  que  la  terre  eft 
formée  par  des  couches  parallelles  de  differentes 
natures  ;  comme  font  celles  de  terre,  fable,  glaife, 
tuf,  pierres,  &c.  &c.  Qu’entre  les  couches  qui 
peuvent  contenir  l’eau,  il  s’y  trouve  des  crevafîes 
irrégulières,  qui  font  comme  autant  de  tuyaux  par 
où  les  eaux  fouterraines  peuvent  couler  &  fe  ré¬ 
pandre 
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pandre  très  au  loin  &  en  tout  fens.  Ces  eaux  font 
entretenues,  par  les  pluies,  par  la  fonte  des  neiges,  & 
par  l'évaporation  de  l'eau  fouterraine,  caufée  par  la 
Chaleur  Centrale.  Cependant,  lorfqu'il  ne  pleut  pas 
pendant  plulieurs  mois,  &  que  dans  le  même  tems 
les  neiges  ne  fondent  point,  les  eaux  fouterraines 
peuvent  couler  moins  abondamment;  mais  elles 
peuvent  difficilement  fe  tarir.  La  raifon  en  eft 
fimple;  elle  provient  de  l’inégalité  des  conduits 
fouterrains  :  car  un  feul  paffage  étroit  fur  cent  milles 
de  longueur,  ménage  les  eaux  des  réfervoirs  qui  fe 
trouvent  dans  cette  étendue,  au  point  qu’ils  peuvent 
aifément  fournir  par  les  tuyaux,  un  courant  per¬ 
pétuel,  malgré  qu'il  ceffat  de  pleuvoir  pendant  plu- 
fieurs  mois. 

Les  rivières  tariroient  plutôt  que  les  canaux  fou- 
terrains  :  mais  avant  d'en  donner  la  folution,  voyons 
les  effets  naturels  qui  doivent  la  développer. 

La  Chaleur  Centrale  produit  fur  les  eaux  fouter¬ 
raines  abfolument  le  même  effet  que  le  foleil  fur  les 
-eaux  répandues  fur  le  globe.  Le  foleil  pompe  l'eau 
par  l'évaporation,  laquelle  forme  des  nuages  qui, 
fe  condenfant  par  leurs  quantités  ou  par  l’abfence 
du  foleil,  tombent  en  pluie  :  également  la  Cha¬ 
leur  Centrale  fait  évaporer  l’eau  fouterraine,  qui 
s’élève  d’antre  en  antre,  de  caverne  en  caverne,  fe 
condenfant  en  s’attachant  à  leurs  voûtes  &c  à  leurs 
paroits,  &  delà  tombant  dans  les  réfervoirs  les  plus 
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élevés,  perpétue  fans  ceffe  les  courants  fouterrains, 
ainfi  que  le  foleil  perpétue  ceux  des  fleuves  &:  des 
rivières.  Or  cette  évaporation  fouterraine  &:  la  con- 
denlation  qui  en  réfulte,  étant  perpétuelles  ;  les  cou¬ 
rants  internes,  qui  en  font  les  produits,  doivent  égale¬ 
ment  fe  perpétuer,  Rien  ne  peut  contrarier  cet 
effet  j  les  bouleverfemens  internes,  ne  font  même 
que  changer  les  directions  des  conduits,  ainfi  que  les 
emplacemens  des  cavernes,  fans  altérer  pour  cela, 
le  principe  de  la  chute  &  de  l’élévation  continuelles 
des  eaux  fouterraines.  Au  contraire,  fur  le  globe, 
cet  effet  efl  moins  certain  ;  il  eft  proportionnel  à  la 
chaleur  du  foleil,  qui  n’efl  que  momentané  fur  chaque 
endroit  :  d’ailleurs  les  vents  contrarient  encore  cette 
uniformité  ;  en  portant  les  nuages  plus  abondam- 
mant  dans  de  certaines  contrées,  il  y  caufe  des  dé- 
bordemens,  tandis  que  dans  d’autres,  on  éprouve 
une  féchereffe  capable  de  tarir  les  rivières.  D’où 
l’on  voit  que  les  courants  internes  font  plus  uni¬ 
formes,  plus  permanents  que  ceux  fitués  à  la  fur- 
façe  de  la  terre. 

Ceci  me  conduit  à  une  réflexion  qui  me  paroît 
avoir  échappée  aux  naturalifles.  C’eft  que  les  cou¬ 
rants  des  fleuves,  des  rivières,  produits  par  l’aétion 
du  foleil,  ne  peuvent  exifter  fans  la  chaleur  cen¬ 
trale;  car  on  fait  qu’à  une  médiocre  profondeur, 
la  chaleur  du  foleil,  ou  la  rigueur  de  l’hyver,  ne  cau- 
fent  aucuns  changemens  fur  le  thermomètre.  Donc 
les  deux  excès  du  froid  &  du  chaud,  que  nous  éprou¬ 
vons 
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vons-ffur  la  terre,  n’ont  aucunes  puiffances,  &  font 
par  conféquent  de  nuis  effets  à  une  certaine  profon¬ 
deur.  Delà  il  s'enfuit  (en  ôtant  pour  un  moment 
la  Chaleur  Centrale)  que  l’eau  tombée  par  fa  gra¬ 
vité  à  la  profondeur  où  la  chaleur  exceffive  ne  s’y  fait 
plus  fentir,  continueroit  de  tomber  plus  bas  encore, 
fans  trouver  dans  fa  chute  aucune  puiffance  capable 
de  la  faire  rémonter  jamais.  En  fuivant  donc  cette 
analogie,  la  terre  feroit  bientôt  defféchée,  &  l’eau  uni- 
verfelle  rentrée  dans  fon  fein,  refteroit  fans  mouve¬ 
ment,  malgré  la  préfence  journalière  du  foleil  fur  le 
globe.  Ainfi  l’on  voit  que  le  foleil  n’eft  que  la 
caufe  fecondaire  des  pluies,  &  que  la  caufe  première 
émane  de  la  Chaleur  Centrale,  laquelle  élève  l’eau 
iufqu’à  la  fuperficie  de  la  terre,  où  le  foleil  achève 
de  l’afpirer  dans  l’atmofphère  avant  qu’elle  tombe 
en  pluie,  &  qu’elle  puiffe  fournir  à  la  dépenfe  des 
courants  univerfels. 

La  forme  des  conduits  fouterrains  eft  extrême¬ 
ment  bifarre  &  variée.  Ou,  c’eft  un  amoncellement 
de  rochers,  par  les  joints  defquels  l’eau  fe  préci¬ 
pite  de  mille  &  mille  manières  :  ou,  elle  s’infinue 
entre  des  couches  plus  unies,  larges  ou  profondes, 
capables  de  les  contenir,  dans  une  très-grande  lon¬ 
gueur,  malgré  les  finuofités  &  les  irrégularités  des 
paffages  :  ou,  elle  trouve  à  s’épancher  au-travers  des 
bancs  de  fable,  dans  lefquels  elle  fe  purifie  en  y 
filtrant  :  ou  enfin,  elle  fe  rend  en  ferpcntant,  par 
mille  détours,  dans  les  vafles  réfervoirs  que  la  terre 
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recèle,  au  point  qu’il  eft  impoflible  de  la  forer  fans 
rencontrer  l’eau  de  diftanceen  diftance.  Cependant, 
lorfqu’oh  la  rencontre,  elle  ne  peut,  dans  cet  état, 
-être  d’une  grande  utilité:  il  faut,  pour  qu’elle  le 
devienne,  l’élever  à  force  de  bras,  ou  à  force  de  ma¬ 
chines  toujours  lentes  &  difpendieufes,  à  des  ni¬ 
veaux  fuffifants  pour  en  tirer  commodément  le  parti 
qu’on  en  defire.  Aufîi  eft-on  fouvent  obligé  d’aban¬ 
donner  des  entreprifes  utiles,  par  la  raiion  que  les 
eaux  ne  fe  trouvent  pas  naturellement  élevées  à  des 
hauteurs  convenables  pour  pouvoir  les  faire  fruc¬ 
tifier.  Mais  l’expédient,  que  nous  allons  décrire, 
furmonte  ces  difficultés  :  il  fournit  l’eau  au-defius 
de  la  furface  de  la  terre  ;  où,  régorgeant  enfuite  per¬ 
pétuellement  d’elle-mcme,  permet,  dans  cette  fitu- 
ation,  qu’on  puiffe  facilement  s’en  fervir  aux  ufages 
d’utilité  8c  d’agrémens,  auxquels  on  voudroit  l’em¬ 
ployer. 

Avant  de  donner  la  description  de  ces  fontaines 
jailliflfantes,  il  eft  bon  d’indiquer  les  obfervations 
qu’on  doit  faire  fur  la  nature  du  terrain,  où  l’on  veut 
les  établir. 

On  ne  doit  pas  efiayer  de  forer  ces  fontaines  furie 
fommet  des  plus  hautes  montagnes,  ni  dans  des 
rochers  qui  feroient  de  nature  à  faire  brifer  les  forets  ; 
mais  bien  fur  les  hauteurs  moyennes,  ou  mieux  en¬ 
core  dans  les  vallées.  On  peut  également  les  pra¬ 
tiquer  avec  fuccès  iur  les  bords  de  la  mer,  ou  proche 
des  étangs  vapoureux,  8c  obtenir  une  eau  limpide  8c 
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faine.  Il  eft  prudent  aufil  de  ne  pas  creufer  la  terre 
à  plus  de  deux  cens  pieds,  dans  la  crainte  de  s’en'* 
gager  dans  de  trop  grandes  dépenfes.  Le  Marquis 
d’Aigremont,  de  Lille  en  Flandre,  en  fit  forer  une 
à  deux  lieues  de  la  ville,  de  trois  cens  cinquante 
pieds,  fur  le  coteau  le  plus  élevé  de  Phorifon  vifuel. 
Les  frais,  occafionné  par  une  fi  grande  profondeur,  fi¬ 
rent  qu’on  l’abandonna,  quoiqu’on  n’étoitpas  parvenu 
encore  au  lit  fous  lequel  on  avoit  trouvé  une  fource 
abondante,  dans  beaucoup  d’endroits  de  la  même 
province  :  nommément  à  l’Abbaye  de  Marquette,  où 
la  fontaine  artificielle  fournit  perpétuellement  de 
l’eau  au-deffus  du  terrain,  quoiqu’elle  n’ait  été  forée 
qu’à  quelques  toifes  de  la  rivière  de  la  Deuil. 

Le  terrain,  deftiné  à  chercher  la  fontaine,  étant 
choifi,  on  commence  par  fe  fervir  d’une  tarière.  A, 
de  fix  pieds  &  demi  de  hauteur,  &  dont  le  bas,  en  B, 
a  la  forme  d’une  cueillère  de  trois  pieds  de  hauteur 
fur  fept  à  huit  pouces  de  diamètre.  Le  haut  de  cette 
tarière  a  un  tenon,  C,  dans  lequel  font  deux  trous 
d’un  pouce  quarré  chacun.  Par  un  ou  l’autre  des 
trous,  on  y  patte  un  bras  de  levier,  C,  qui  fert  à 
faire  tourner  la  cueillère  à  force  de  bras.  Quand  elle 
eft  enfoncée  de  trois  pieds,  on  la  retire  par  le  moyen 
d*un  vindas  ordinaire,  afin  de  la  vuider.  On  la  remet 
pour  l’enfoncer  de  nouveau  d’environ  trois  autres 
pieds,  c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  le  bras  de  levier, 
C,  foit  proche  de  la  terre.  On  la  retire  une  fé¬ 
condé  fois  pour  la  vuider  de  nouveau.  On  l’enfonce 
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une  troifième  fois;  après  quoi  on  y  attache. une 
alonge  en  aflemblant  fa  fourche,  D,  de  chaque  côté 
du  tenon  de  la  tarière.  A,  en  les  afiuj  étrillant  forte¬ 
ment  toutes  deux,  par  le  moyen  des  écrous  E. 
Cette  alonge,  D  F,  a  également  fix  pieds  &  demi 
de  longueur,  &  porte  à  fon  extrémité,  F,  un  tenon 
pour  recevoir  la  fourche  d’une  autre  alonge.  On 
place  le  bras  de  levier,  C,  dans  un  des  trous  du 
tenon,  F,  pour  pouvoir  enfoncer  en  tournant  la  ta¬ 
rière  ainfi  montée  de  trois  autres  pieds.  Toutes  les 
alonges  &  la  cueillère  étant  aflemblées,  donnent  des 
longueurs  égales  de  fix  pieds  chacune,  ce  qui  permet 
chaque  fois  qu’on  retire  la  cueillère  de  connoître 
aifément  à  quelle  profondeur  elle  eft  parvenue,  &  la 
nature  du  terrain  qu’il  s’y  trouve.  Cet  afiemblage 
tn’a  paru  compliqué,  &  fujet  à  fe  déranger  ;  la  ma¬ 
nière  dont  Mr.  Sharp,  No.  133,  Tooley  Street, 
Southwark,  ajufte  fes  fondes.  G,  me  femble  être 
plus  folide,  &  plus  commode.  Il  faut  pour  la 
faire  tourner,  au  lieu  du  bras  de  levier,  C,  fe 
fervir  d’une  clef.  H,  qui  puifie  s’emboueter  dans 
la  barre  quarrée  de  la  fonde,  I.  S’il  fe  trouve, 
en  forant,  des  pafiages  allez  durs  pour  empêcher  la 
cueillère  de  mordre,  on  employé  alors  un  foret,  K, 
fait  de  la  même  manière  que  ceux  en  ufage  pour 
percer  le  fer.  Son  diamètre  doit  être  égale  à  celui  de 
la  cueillère  ;  afin  qu’elle  puilîe  enlever  les  éclats  du 
foret,  K,  ainfi  que  de  pouvoir  creufer  au  delà  du 
banc,  qu’elle  n’avoit  pu  percer,  à  caufe  de  fa  du¬ 
reté.  Je  fuppofe  actuellement  qu’on  ait  atteint,  & 
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même  percé,  un  des  lits  de  matière  liante  ou  grafie, 
comme  font  ceux  d’argille,  de  terre  glaife,  de  tuf, 
fous  lefquels  on  trouve  prefque  toujours  des  cou¬ 
rants  ;  que  doit-il  arriver  ?  L'eau  s’éléveroit  d'au¬ 
tant  plus  par  le  tuyau  perpendiculaire  qu'on  vient 
de  conftruire,  que  les  réfervoirs  qui  fourniroient  au 
courant  trouvé,  feroient  plus  élevés.  Afin  que  ceci 
s’éclairciffe,  appliquons  le  à  un  exemple  familier. 

Des  machines  à  feu  élèvent  l'eau  à  Londres,  dans 
différents  réfervoirs,  pour  être  enfuite  diflribuée, 
par  des  tuyaux,  dans  le  bas  étage  des  maifons.  Ce¬ 
pendant,  depuis  les  réfervoirs  jufqu'aux  maifons,  le$ 
rues  montent  &  defcpndent,  fans  empêcher  pour 
cela,  que  l’eau  n'aille  dans  celle  dont  le  fol  eft  le 
plus  élevé;  parcequ’on  a  eu  foin  de  tenir  le  réfervoir 
plus  haut  encore  que  cet  endroit.  Ainfi,  puifque 
l’eau  monte  &  defeend  dans  les  tuyaux  de  conduite, 
il  arriveroit  donc  également,  fi  en  les  perçant,  dans 
différentes  parties  de  leurs  longueurs,  on  mettoit 
au-deffus  des  ouvertures,  des  tuyaux  verticaux,  il 
arriveroit,  dis-je,  que  l’eau  monteroit  dans  tous, 
prefqu'à  la  hauteur  des  réfervoirs.  De  même,  lorf- 
qu'on  rencontre  un  courant  dans  la  terre,  l'eau 
provenant  auffi  d'un  ou  de  plufieurs  réfervoirs  plus 
élevés  que  l’endroit  où  on  le  rencontre,  doit  ré^ 
monter,  par  le  tuyau  artificiel,  également  à  la  hau* 
teur  des  réfervoirs  qui  fourniffent  au  dit  courant. 

Cet  exemple  n’eft  point  pj-écifément  fcmblablc  en 
C  torçt 


[  #>  ] 

tout.à  la  nature  dont  il  fait  allufion  ;  car  l’eau  ne  peut 
pas  s’échapper  par  les  tuyaux  verticaux  placés  fur 
les  ouvertures  faites  dans  la  longueur  des  tuyaux  de 
conduite;  &  pouvant  au  contraire  s’échapper  parles 
lits  de  fable,  ou  par  des  ouvertures  que  l’eau  ren- 
contreroit  en  s’élevant  dans  le  tuyau  crçufé  dans  la 
terre;  elle  ne  pourroit,  par  cette  raifon,  s’élever  auffi 
haut  que  les  réfervoirs,  ni  regorger,  par  ponféquent, 
au-deflus  de  la  furface  de  la  terre. 

Pour  rendre  la  nature  femblable  à  l’exemple  que 
j’ai  choifi,  &  pour  qu’elle  puifïe  produire  le  meme 
effet,  il  ne  s’agit  que  de  pouvoir  empêcher  l’eau  de  la 
iource  de  fe  perdre  par  les  lits  de  fable,  ou  par  les 
ouvertures  qui  fe  trouvent  entre  le  courant  trouvé  & 
la  terre.  C’eft  en  cela  auffi  qu’exifte  tout  le  mérité 
&  toute  la  difficulté  de  ces  fontaines.  Voici  com¬ 
ment  on  s’y  prend  pour  y  parvenir. 

On  fe  fert,  pour  intercepter  les  bancs  de  fable,  de 
coffres  faits  de  deux  manières,  L  &  M,  ayant  cepen¬ 
dant  tous  deux  fix  pieds  de  hauteur  fur  un  pied 
quarré.  Les  quatre  planches  qui  les  forment  font 
affemblées  à  queue-d’yronde.  Deux  des  planches 
du  coffre,  L,  font  plus  courtes  de  dix-huit  pouces 
que  les  autres  ;  &  deux  du  coffre,  M,  font  plus 
courtes  de  trois  pieds:  de  forte  que  ces  dernières 

laiffent,  par  le  haut  &  par  le  bas,  un  vuide  de  dix- 
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huit  pouces  ;  au  lieu  que  le  premier  coffre  ne  laiffe, 
par  le  haut  feulement,  qu’un  vuide  de  dix-huit  pop- 
ce>,  Les  deux  planches  qui  dépacent  les  petites, 
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f©it  dans  le  coffre  L,  ou  M,  ont  leurs  bords  verti¬ 
caux  coupés  diagonalement,  ainfi  qu’on  le  voit  ex¬ 
primé  dans  leurs  plans,,  O. 

Lé  feul  coffre,  L,  ell  armé  de  fer  par  le  bas* 
ayant  à-peu-près  la  forme  qu’on  voit  dans  la  cou¬ 
pé,  P.  Ce  fer  eft  au  coffre,  comme  le  foc  eft  à  U 
dhartfe.  En  voici  l’ufage. 

.  Lorfque  la  tarière,  A,  a  percé  le  terrain  de  huit 
dix  pieds,  on  la  retire,  &  on  enfonce  alors  le 
Coffre  L,  avec  une  fonnette  ordinaire,  ayant  un 
mouton  pefant  d’environ  150  lb.  Le  fer  du  coffre 
a  bientôt  fait  tomber  les  triangles  folides  qui  relient 
entre  fes  paroits  &  le  vuide  qu’a  formé  la  tarière  ; 
de  forte  qu’il  s’enfonce  très-aifément.  Lorfqu’on 
rencontre  des  couches  de  pierres,  le  foret,  K,  les 
ayant  percées,  le  fer  du  coffre  éclate  également  avec 
facilité  les  angles  qui  lui  relient  à  brifer.  Si,  pouf 
enfoncer  le  coffre,  on  laiffoit  tomber  lé  mouton  fur 
la  faillie  des  deux  planches,  il  les  briferoit  imman¬ 
quablement  }  &,  commé  elles  ont  bcfoin  d’être 
confervées  pour  recevoir  un  autre  coffre,  on  le  cou-' 
vre  avant  de  l’enfoncer  d’un  chapiteau  folide,  à-peu- 
près  femblable  à  la  figure  P.  Le  premier  coffre,  Ly 
étant  enfoncé,  on  affemble  le  fécond  coffre,  M,  au- 
deffus  de  celui,  L,  de  manière  que  fes  planches 
fâillantes  rempliffent  le  vuide,  L,  du  premier  coffre  ; 
&  pour  l’enfoncer,  on  place  le  chapiteau  P,par-deA 
fus  le  coffre  M,  comme  on  l’avoit  pratiqué  fur  celui 

L. 
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L.  Ces  deux  coffres  enfoncés,  on  en  affemble  un  troi*^ 
fième,  un  quatrième,  &c.  jufqu’à  ce  qu’ils  repofent 
fur  le  banc,  fous  lequel  on  trouveroit  un  courant. 

On  voit  aifément  qu’il  faut  enfoncer  les  coffres 
fur  à  mefure  qu’on  enfonce  la  cueillèrc,  ou  pour  le 
moins  alternativement  ;  car,  fi  l’on  creufoit  pro¬ 
fondément  avant  d’enfoncer  les  coffres,  les  fables 
venant  à  s’ébouler  rempliroient,  dans  un  moment, 
l’ouvrage  de  quelques  jours.  D’un  autre  côté, 
quand  la  tarière  auroit  atteint  une  bonne  fource, 
on  n’en  feroit  pas  averti  ;  puifqu’ellc  fe  perdroit 
par  les  fables  les  plus  voifins.  Tout  concourt  donc 
à  faire  connoître  la  néceffité  d’enfoncer  les  coffres 
chaque  fois  qu’on  retire  la  cueillère. 

Cette  conftruétion  étant  bien  entendue,  on  doit 
facilement  preffentir  l’effet  que  doit  produire  le  cou¬ 
rant  interne  fitôt  que  le  foret  perce  la  voûte  qui  le 
couvre.  En  effet,  dès  le  moment  de  la  jonétion  du 
tuyaux  vertical  avec  la  fource,  l’eau  remonte  avec 
violence  jufqu’au-deffus  des  terres  ;  les  lits  de  fables, 
&  les  différentes  ouvertures  qui  fe  trouvent  depuis  le 
fondjufqu’en  haut,  par  où  l’eau  pourroit  s’échapper  &: 
fe  perdre,  étant  interceptés  par  les  coffres  qui  en  bou¬ 
chent  les  iffus.  Quand  on  juge  que  la  fource  eft 
allez  abondante,  on  ne  doit  plus  creufer  plus  bas, 
fi  l’on  veut  la  conferver  ;  puifqu’il  eft  poftible  de 
trouver  des  bancs  par  où  elle  pourroit  fe  perdre. 

Quelquefois  on  rencontre,  à  peu  de  profondeur, 
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des  eaux  qui  ne  remontent  point  :  celles-là  n’ont 
prefque  point  de  mouvements,  &  proviennent  des 
rivières  ou  des  étangs  voifins.  Quelquefois  on 
n’en  rencontre  d’autres  qui  ne  montent  que  très- 
peu  :  mais  on  ne  doit  pas  renoncer  pour  cela  ; 
on  doit  forer  plus  bas,  &  faire  d’autres  tentatifs  : 
comme  la  terre  eft  criblée  de  courants,  on  doit  être 
à-peu-près  certain,  qu’on  en  rencontrera  quelques- 
uns  qui  dédommageront  des  dépenfes  qu’exigent 
de  tels  travaux. 

Quand  donc  la  fource  eft  trouvée,  il  me  femble 
qu’on  pourroit  en  jouir  dans  l’état  où  elle  fe  trouve, 
étant  alors  garnie  de  fes  coffres  :  mais,  foit  que  l’eau 
puiffe  s’échapper  par  les  joints  répétés  ;  foit  que,  fur 
un  faux  principe,  on  craigne  que  le  chêne  toujours 
dans  l’eau  puiffe  fe  pourrir  ;  foit  qu’auffi  l’on 
craigne  la  piquure  des  vers;  en  un  mot,  les  coffres 
ne  fervent  qu’à  trouver  la  lource,  puifqu’on  les  ar¬ 
rache  enfuite,  en  procédant  de  la  manière  fuivante. 

On  introduit  dans  le  vuide  des  coffres,  un  tuyau  de 
plomb,  Q,  garni  d’un  morceau  de  bois  quarré,  R, 
ayant  pour  dimenfion  celle  de  l’intérieur  du  coffre,  O. 
On  fait  paffer  au-delà  du  bois  R,  un  bout.  S,  du 
tuyau,  d’environ  deux  pieds.  Le  bout,  S,  du  tuyau* 
entre  feulement  jufqu’au  morceau  de  bois  R,  dans 
l’ouverture  ronde  qu’a  fait  la  tarière,  en  perçant  la 
voûte  de  la  fource  :  de  forte  que  le  bois  fixé  folide- 
ment  au  tuyau,  va  repofer  fur  le  même  banc  que  les 
coffres,  &  empêche  par  conféquent  que  le  tuyau  de 
plomb  puiffe  defeendre  plus  bas. 
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Après  cette  opération,  on  arrache,  avec  des  te'-"' 
«ailles,  K,  attachées  à  un  fort  cabeftan,  autant  de 
coffre  qu’on  peut,  pour  les  faire  fervir  à  d’autres 
travaux  de  même  nature  ;  &  l’on  finit  par  jetter  au^ 
tour  du  tuyau  de  plomb,  autant  de  terre  qu’il  faut 
pour  en  remplir  le  vuide. 

On  s’imaginera  peut-être  que  les  opérations  qué 
ces  fontaines  exigent  font  ruineufes.  On  fe  trom- 
peroit;  les  frais  ne  font  que  dans  les  outils  &  ma¬ 
chines  :  une  fois  qu’on  les  a,  on  peut,  dans  un  ter¬ 
rain  où  il  ne  fe  rencontre  pas  de  roches,  s’enfoncer 
de  150  pieds  pour  huit  à  dix  livres  fterlings.  Après 
cette  profondeur,  les  frais  augmentent  confidérable-* 
ment,  par  le  tems  qu’on  eft  à  retirer  la  cueillère  ;  èc 
fans  un  motif  puiffant,  on  ne  doit  guère  9’aventurer 
plus  avant. 

La  manipulation  de  ces  fontaines  eft  lorigue  &;  in¬ 
commode  ;  parce  qu’ils  11’ont  point  encore  per¬ 
fectionné  les  machines  qui  leur  fervent  à  enfoncer 
les  coffres,  non  plus  que  celles  pour  les  arracher,  ou 
pour  monter  ou  defeendre  les  cueilières  chargées  de 
leurs  alonges.  Us  fe  fervent  d’une  fonnette  ordi¬ 
naire  pour  enfoncer  les  coffres,  ôe  ils  la  déplacent 
’  eniuite  chaque  fois  qu’il  s’agit  de  defeendre  la  cueil¬ 
lère  par  le  moyen  de  deux  cabeftans.  Après  quoi, 
ils  ôtent  les  cabeftans  pour  tourner  la  cueillère,  &c. 
&c.  De  forte  que  le  tems  fe  perd  à  changer  de  ma¬ 
chines,  &  à  les  placer  convenablement.  C’eft  pour¬ 
quoi  ayant  cru  pouvoir  Amplifier  cette  manœuvre 

corn- 
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compliquée,  en  raffemblant  dans  une  machine  firo~ 
pie  les  puiffances  néceffaires  pour  exécuter  toutes 
les  opérations  que  ces  travaux  exigent  ;  j'ai  fait 
quelques  recherches  à  ce  fujet,  &  je  crois  avoir 
trouvé  une  fonnette  avec  laquelle,  conftruite  comme 
celle  que  je  vais  décrire,  on  pourroit  par  Ion  fe- 
cours,  commodément  opérer  les  différentes  ma¬ 
noeuvres  qifexigent  ces  fontaines. 

Les  deffeins  T  &U,  que  je  donne  de  cette  ma¬ 
chine,  &  fa  fimplicité  d’ailleurs,  me  fait  croire  qu’ils 
fuffifent  pour  la  faire  conflruire.  C’eft  pourquoi  je 
me  reflrains  ici  à  l’explication  des  effets  de  chacune 
de  fes  parties, 

Les  deux  folives,  Y,  W,  étant  ôtées*  on  place 
dans  l’intervalle  X,  la  tarière  A,  qu’on  enfonce  en 
tournant.  La  perfpeétive  Z  Y  explique  comment  les 
folives  Y  W  font  conftruites,  ’  &  comment  il  eft  pof- 
fible  de  les  pofér  &  de  les  ôter.  La  couliffe,  a,  ré¬ 
pond  vers  le  côté  intérieur  de  la  machine,  X,  &  fert 
de  conduit  pour  diriger  verticalement  le  mouve¬ 
ment  du  mouton,  b.  Lcrfqu’on  retire  la  tarière,  on 
fe  fert  des  treuils,  d'&é/en  faifant  pafferla  cordé  fur 
ceux,  f  &  g,  qu’on  ne  confid.ère  dans  ce  moment  que 
comme  poulies  de  renvoie.  Quand  la  tarière  à 
force  d’alonge  commence  à  devenir  trop  lourde  pour 
être  élevée  avec  les  treuils,  d,  e,  ou  lorfqu’on  veut 
arracher  les  coffres  ;  on  multiplie  les  forces,  en  atta¬ 
chant  les  cordés  des  treuils,  d  e,  aux  extrémités 
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des  leviers,  h  &  i,  des  deux  autres  treuils,  f  Sc  g,  & 
l’on  attache  les  cordes  qui  doivent  arracher  les  cof¬ 
fres  aux  treuils,  g  &  f,  d’une  part,  &  à  la  pince,  k,  de 
l’autre.  Par  cet  arrangement,  en  appliquant  par 
exemple  une  puiffance  de  cent  livres  aux  extré¬ 
mités  des  leviers,  1  &  m,  &:  en  fuppofant  les 
leviers  long  de  cinq  pieds,  &  les  treuils  épais  d’un 
pied,  la  puiffance  agiroit  fur  la  pince,  k,  avec  une 
force  de  20,000 lb.  puiffance  affez  fuffifante  pour  ar¬ 
racher  les  coffres  même  par  morceaux  fi  quelques 
obftacles  les  arrêtoient  chemin. 

Le  jeu  de  cette  pince  efl  auffi  très-aifé  à  compren¬ 
dre  :  en  confidérant  un  moment,  le  deffein,  k,  fait  fur 
une  échelle  double,  on  fendra  qu’il  faut  pour  la  def- 
cendre  la  tenir  par  la  corde,  n,  attachée  au  centre  de 
la  pince,  &  que  c’eft  par  la  chaîne,  q,  qu’on  doit  la  re¬ 
tirer  :  car  alors  les  crochets,  r  &  t,  entrant  dans  les  cof¬ 
fres  rélativement  à  leurs  réfiflances  intrinsèques,  ne 
permettent  pas  qu’ils  puiffent  les  abandonner,  que 
lorfqu’ils  font  dehors  de  la  terre  ;  cependant,  fi,  après 
que  la  pince,  k,  efl  defeendue  &  accrochée  fortement 
au  coffre,  on  vouloit  la  retirer  feule  ;  on  doit  lâcher 
la  chaîne,  q,  &  enlever  la  pince  par  la  corde,  n. 

Il  ne  refie  plus  aéluellement,  pour  connoîtrc  tous 
les  effets  de  cette  machine,  que  d’expliquer  la  ma¬ 
nière  d’enfoncer  les  coffres.  Pour  cela  on  replace 
les  poteaux,  y,  z,  en  v  w,  &  quand  leurs  tenons  fonç 
entrés  dans  les  mortoifes*  on  affujettit  chacune  de 

çes 
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tes  pièces  par  une  feule  cheville  x.  Ces  montants, 
v  w,  étant  pofés,  on  place,  entre  eux,  un  coffre  en  x, 
qu’on  couvre  du  chapiteau  P.  Après  quoi  on  l’en¬ 
fonce  avec  le  mouton,  b,  dont  le  jeu  eft  générale¬ 
ment  connu.  Ainfi  donc  on  peut,  avec  le  fecours  de 
cette  feule  machine,  remplir  toutes  les  opérations 
qu’exigent  ces  fontaines  depuis  le  commencement  de 
leurs  conftruétions  jufqu’à  la  fin. 

Si  l’on  fait,  tine  fois  en  Angleterre,  un  ufage  fré¬ 
quent  de  ces  fontaines  jailliffantes,  elles  procureront, 
à  beaucoup  de  particuliers,  la  découverte  de  nou¬ 
velles  mines.  On  exploitoit,  du  tems  de  Jules  Céfar, 
prefque  toutes  les  mines  qu’on  exploite  aujourdhui  en 
Angleterre  :  il  en  eft  même  pîufieurs  qu’on  n’ex¬ 
ploite  plus.  Perfonne  n’ignore  cependant  le  cas 
qu’on  doit  faire  de  cette  forte  de  richeffe,  &  il  eft 
très-étonnant  qu'on  faffe  a  préfent  fi  peu  d’effais 
pour  les  augmenter. 

Puifque  les  travaux  qu’exigent  ces  fontaines  con- 
duifent  à  la  découverte  des  mines,  je  vais  décrire,  en 
peu  de  mots,  une  fonde  en  ufage  en  France  pour  cori- 
noître  de  pied  en  pied  la  nature  du  terrain.  On 
l’emploie,  où  l’on  veut  établir  de  grands  travaux 
dans  la  Mer,  ou  dans  les  Rivières,  afin  d’en  pouvoir 
mieux  affurer  les  fondements.  Cette  Sonde,  2,  3, 
eft  une  barre  de  fer  d’environ  trois  pouces  quarrés, 
fur  fix  pieds  de  longueur.  On  en  affemble  plusieurs 
enfemble,  proportionnellement  à  la  profondeur  qu'on 
veut  forer  ;  &  elles  fe  montent  toutes  à- vis*  ainfi  que 
la  tête  fur  laquelle  on  frappe  pour  l’enfoncer  avec  le 
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mouton  d'une  fonnette,  femblable  fi  l'on  veut  à 
celle,  T  U,  dont  je  viens  de  donner  la  defcription. 
Le  bout,  3,  eft  un  peu  allongé  &  arrondi,  afin  qu’il 
puiiïe  percer  des  lits  de  pierres  un  peu  dures.  A 
chaque  pied  de  hauteur,  on  y  pratique,  dans  fon 
épaifîeur,  une  petite  cavité  ronde  d’environ  un 
pouce  de  diamètre.  La  fécondé  cavité  fe  place  à  un; 
pied  plus  haut  fur  le  côté  voifin  de  la  barre  :  de 
forte  qu’une  cavité  ne  fe  rencontre  fur  le  même  côté 
de  la  barre  qu’à  la  diftance  de  quatre  pieds  ;  ainfi 
qu’on  peut  le  voir  à  la  figure  4  &  5,  faite  fur  une 
échelle  double.  Au-deffous  de  l’embouchure  des 
cavités,  on  laiffe  faillir  le  fer  d’un  quart  de  pouces 
fur  les  faces  de  la  Sonde.  On  remplit  enfuite  toutes 
ces  cavités  de  fuif,  Sc  alors  la  fonde  eft  en  état  d’être 
employée.  On  l’enfonce  d’abord  à  petits  coups,  &: 
on  redouble  en  raifon  que  la  tête  approche  du  ter¬ 
rain  :  on  feroit  même  bien  de  l’affujettir  aux  jumel" 
les  de  la  fonnette,  &  de  faire  en  forte  que  le  centre  du 
mouton  tombe  à  chaque  coup  verticalement  fur  la 
fonde  ;  précaution  très-nécefîaire  pour  ne  pas  la  bri- 
fer  en  l’enfonçant.  Quand  la  première  longueur  de 
la  Sonde  eft  enfoncée,  on  ôte  la  tête,  2,  pour  y  fub- 
ftituer  une  alonge,  fur  laquelle  on  vis  également  la 
tête,  pour  être  enfoncée  de  nouveau,  avec  l’alonge, 
&  ainfi  de  fuite,  &c. 

On  pratique  aulfi  un  œillet  au  bout  de  chaque 
alonge  cet  œillet  eft  fait  pour  y  paffer  une  broche 
de  fer  qui  fert  à  retirer  la  fonde,  par  le  moyen  d’une 
chaîne  portant  deux  crochets. 
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C’eft  avec  les  cabeftans  de  la  fonnette  T  5c  U  qu’on 
enlève  la  fonde,  en  la  bandant  d’abord  par  fa  tête, 
jufqu’à  ce  que  l’œillet  de  la  première  alonge  pa- 
roiffe  au-deffus  du  terrain.  On  dévife  pour  lors  les 
alonges  fur  à  mefure  qu’elles  paroiffent,  &  ayant  foin 
de  faire  defcendre  la  broche  d’œillet  en  œillet,  on  con¬ 
tinue  cette  manœuvre,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entière¬ 
ment  retirée. 

L’effet  de  cette  machine  eft  furprenant,  tant  elle 
donne  avec  précifion,  &  de  pied  en  pied,  toutes  les 
couches  de  terre  par  où  elle  a  paffée.  Voici  Com¬ 
ment  cela  peut  avoir  lieu. 

Tant  qu’on  enfonce  cette  fonde,  le  fuif  refte  & 
remplit  toujours  toutes  les  cavités  :  mais  au  moment 
qu’on  la  retire,  le  terrain,  qui  fe  trouve  vis-à-vis  de 
chacune,  preffant  le  fuif  qu’elles  contiennent,  le  fait 
fortir  pour  prendre  fa  place.  On  a  attention  d’ôter 
le  terrain  qu’on  trouve,  au  lieu  de  fuif,  dans  les 
cavités  :  on  le  fépare  avec  foin,  &  on  remarque  de 
quelle  profondeur  chacun  provient  :  afin  d’avoir  la 
diftance  où  fe  trouve  chaque  forte  de  terrain  :  pro¬ 
cédé  qui  donne  la  nature  des  couches  ainfi  que  leurs 
épaiffeurs,  avec  une  précifion  qu’on  ne  doit  pas  efpé- 
rer  d’obtenir  avec  les  autres  Sondes  connues,  (a) 

On  ne  peut  caffer  cette  Sonde  qu’en  l’enfonçant,  &; 
feulement  à  la  partie  qui  eft  au-deffus  du  terrain: 
lors,  par  exemple,  qu’elle  dépace  beaucoup  de  la 

terre, 

(a)  On  peut  voir  chez  l’Auteur  de  ces  Defcriptions,  les  modèles 
de  toutes  les  machines  &  inllruments  détaillés  dans  lepréfent  mé¬ 
moire,  &  fe  les  procurer  pour  la  /brame  de  trois  guinées. 
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terre,  &  qu*on  frappe  obliquement  fur  fa  tête.  Quoi¬ 
qu’il  faille  une  force  plus  grande  pour  l’arracher  que 
pour  l’enfoncer  :  néanmoins  le  fer  tirant  en  ayant  une 
force  extraordinaire  &  inconnue  jufqu’aujourdhui* 
ainfi  que  celle  du  bois  debout  -,  elle  peut  difficile¬ 
ment  fe  cafler  en  la  tirant,  fur- tout  fi  on  a  la  pré¬ 
caution  de  la  tirer  bien  droite.  On  l’a  employé 
pendant  plus  de  fix  mois  pour  les  travaux  du  Pont  de 
Neuilly  proche  Paris,  fans  la  cafler,  tant  pour 
connoître  la  nature  du  terrain  fur  lequel  on  devoit 
afleoir  ce  Pont,  que  pour  fonder  la  campagne  qui  l’aj 
voifinc  à  huit  à  dix  lieues  à  la  ronde,  pour  décou¬ 
vrir  les  pierres  les  plus  propres  à  fa  conftrudion* 

Le  plus  qu’on  l’ait  enfoncée  efl:  de  foixante  pieds : 
parce  que  pour  l’ufage  à  quoi  elle  étoit  deftinée  de 
trouver  des  pierres,*  les  déblais  auroient  été  trop 
confidérables  pour  exploiter  des  carrières  à  une  plus 
grande  profondeur  5  d’autant  plus  que  dans  pluficurs 
endroits,  &  à  des  moindres  profondeurs  on  trouve  des 
pierres  en  abondance  &  de  bonne  qualité. 

La  cueillère  décrite  plus  haut  pour  forer  les  fon¬ 
taines,  peut  fervir  auffi  comme  fonde  :  mais  il  s’en 
faut  beaucoup  qu’elle  foit  aufll  exade.  Ses  opéra¬ 
tions  feroient  trop  longues,  &  trop  couteufes,  pour 
être  employées  à  cet  ufage,  puifqu’il  faut  la  retirer 
chaque  fois  qu’elle  efl:  remplie,  tandis  qu’on  ne 
retire  l’autre  qu’une  feule  fois  lorfqu’on  veut  con¬ 
noître  la  nature  des  couches  &  leurs  diftances  ;  de 
forte  que  cette  dernière  fonde  efl:  autant  utile 
pour  les  mines,  que  l’autre  l’eft  pour  trouver  les 
fontaines. 
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